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(tous droits réservés)


L’atmosphère enfumée de la salle ne semblait pas gêner les personnes présentes. Pourtant, l’odeur âcre de “havane” qui  imprégnait l’air était à la limite du supportable.  Jason, la bouche pâteuse, observait attentivement ce qui se passait dans la pièce.Face à lui, était assis un homme corpulent, dégarni sur le dessus du crâne, et vêtu d’un costume gris foncé mal ajusté, qui lui faisait des plis sous les bras. Des gouttes de sueur perlaient sur son front, qu’il épongeait de temps en temps avec un grand mouchoir bleu. Son voisin de gauche semblait plus jeune, l’oeil vif et noir, le teint hâlé et le cheveu abondant et ondulé. Il souriait à la ronde, et son veston bleu laissait entrevoir la soie chatoyante de sa chemise à petits carreaux. Jason n’avait pas vu entrer le personnage singulier qui venait de s’asseoir à sa droite. Très grand, très maigre, très brun et le teint très pâle, il avait tout du spectre. Dans son visage anguleux, son nez pointu, ses joues creusées et ses petits yeux noirs n’avaient rien de sympathique. Il s’assit très droit sur sa chaise, fit un petit mouvement de tête à l’adresse des deux hommes assis en face de lui, et attendit.


Depuis un moment, Jason se sentait mal à l’aise. Il y avait près de vingt minutes qu’il était là, et rien ne se passait. Tout le monde attendait patiemment, en fumant des cigares dont les mégots emplissaient déjà deux cendriers. L’éclairage  parcimonieux mettait en valeur les volutes de fumée qui se déplaçaient lentement dans l’espace, mais ne permettait pas de scruter mieux les visages. Jason se demandait à quoi pouvaient bien penser ces trois hommes. Le spectre ne pensait visiblement à rien. Ses longs doigts osseux reposaient sur la table, blancs et immobiles. Le mouchoir bleu, maintenant humide et tout fripé, avait rejoint la poche de la veste grise. Son propriétaire laissait échapper de temps à autre un soupir las, tout en lançant des regards furtifs à ses voisins. Quant au jeune homme à la chemise en soie, son sourire figé trahissait son impatience.


Soudain une porte s’ouvrit à droite, et un homme d’une cinquantaine d’années, vêtu d’un élégant costume beige, entra. Il portait un dossier sous le bras, qu’il posa devant lui sur la table, avant de s’asseoir et de prendre la parole. 


- Messieurs, nous sommes le premier mercredi de Mars, et nous voilà rassemblés pour la réunion mensuelle de notre club. Mais aujourd’hui, nous accueillons un nouveau membre que j’aimerais vous présenter. Monsieur Jason Mac Pherson.


Jason se leva et fit un signe de tête en guise de salut. Puis il se racla la gorge et commença:


- Bonjour à tous. J’espère vous connaître assez rapidement, et me montrer digne d’appartenir à votre club.


Ne trouvant rien d’autre à ajouter, Jason se rassit, avec, sur les lèvres, un sourire gêné.


- Mais nous n’en doutons pas, reprit l’homme au costume beige d’un ton affable. D’ailleurs, vous allez bientôt pouvoir nous le prouver. Vous savez que pour cela, vous devez réussir une épreuve que j’ai moi-même choisie. Peu importent les moyens que vous utiliserez, il suffit d’aboutir. J’ai ici un dossier que je vous remettrai, et qui vous sera précieux par les renseignements qu’il contient. Il ne vous restera plus qu’à élaborer une statégie pour arriver à vos fins. Et ainsi, le désir de justice qui nous guide tous dans notre action sera assouvi.


Un murmure d’approbation parcourut l’assemblée, et la tension que l’on sentait depuis le début de la réunion s’atténua nettement. Jason se sentait mieux, et la mission dont il était investi, même s’il n’en connaissait pas encore les détails, l’exaltait.Il allait enfin accomplir un acte de justice, dans un monde où, manifestement, il y en avait bien peu. Il avait hâte de prendre connaissance du dossier, et lorsque une demie heure plus tard, après les présentations d’usage ( l’homme au costume beige, chef du club, s’appellait Léonard Edwards) et un verre de l’amitié, il quitta le pub, c’est d’un pas rapide qu’il rentra chez lui.


Il avait coupé par Tower Bridge, et bien que les deux tours éclairées se détachant sur le ciel sombre lui aient toujours fait un certain effet, c’est à peine si ce soir-là il les regarda. Arrivé chez lui, il se fit un café, et entreprit la lecture du dossier. Il y avait tout d’abord une fiche d’identité, avec une photo. Il s’agissait d’un certain John Cooper, né à Londres, âgé de quarante-deux ans, et propriétaire d’une fabrique de papiers peints dans les faubourgs de la ville, sur Surrey Docks. Marié, père d’un garçon de treize ans et d’une fillette de huit ans, la moindre de ses habitudes était ensuite décrite.


C’est ainsi que Jason apprit qu’il quittait sa villa de Greenwich, sur Crooms Hill, vers sept heures le matin, et ne manquait jamais de faire un crochet jusqu’à Park Vista pour prendre un thé au Plume of Feathers. Puis, reprenant sa voiture, il rejoignait la Tamise en passant devant le Cutty Sark, et longeait le fleuve en direction de Surrey Docks. 


Sa fabrique était située près des anciens quais de déchargement, et il possédait aussi une boutique, sorte de show room où étaient exposés les échantillons de papiers peints, dans le nouveau quartier récemment aménagé à l’emplacement des anciens docks désaffectés. Parmi d’autres détails, était  mentionné le fait qu’il dînait tous les mercredis soir au Mayflower Inn à Rotherhithe, en compagnie de ses directeurs financier, commercial et technique. Il rentrait chez lui tous les soirs(sauf le mercredi)vers dix-sept heures, pour prendre le thé en famille.


Jason se dit qu’il lui faudrait peut-être agir avant cette heure-là, pourquoi pas pendant la coupure de midi, si courte soit-elle. Mais auparavant, il lui fallait entrer en contact avec John Cooper et pour cela trouver un bon prétexte. Jason devait s’avouer qu’il ne savait pas encore lequel, et pour l’instant, la fatigue l’emportait sur tout raisonnement. Il restait pourtant un document important dans le dossier, et malgré sa lassitude, Jason le lut attentivement.


En haut à gauche de la feuille, était inscrit à l’encre rouge le mot “condamné” puis suivait un texte assez court, ainsi libellé:


David Gantry, vingt-six ans, célibataire, embauché à la fabrique Cooper le neuf Janvier mille neuf cent quatre vingt dix. Accusé à tort d’avoir détourné de l’argent, il s’est suicidé le vingt-trois Août mille neuf cent quatre vingt treize, en se jetant sous un train à Victoria Station. Reconnu non responsable de la mort du jeune homme, John Cooper ne fut pas inquiété. Nous considérons qu’il s’agit là d’une injustice  criante, et, réunis ce jour, vingt Février mille neuf cent quatre vingt dix sept, en tribunal justicier, nous condamnons l’infâme John Cooper à mort, et désignons pour accomplir la sentence, Jason Mac Pherson, nouvellement recruté parmi nous. Nous laissons  à sa discrétion les moyens à utiliser.


Jason se remémora la réunion du club, et toute l’exaltation qu’il avait éprouvée à l’énoncé de sa mission, réapparut, intacte. Il referma le dossier, et satisfait, se mit au lit, où il s’endormit instantanément.


La sonnerie da téléphone résonna dans la pièce, interrompant la conversation des deux hommes. John Cooper décrocha.


- Oui, Miss Stuart? Encore! soupira-t-il. Bon, passez-le-moi. Oui, cher monsieur Mac Pherson, enchanté. Ma secrétaire  me dit que vous désirez me rencontrer. Ce sera avec plaisir, mais j’ai un emploi du temps très chargé. Est-ce que mercredi dix-sept heures vous conviendrait? Parfait! Alors au plaisir, cher monsieur Mac Pherson!


Il raccrocha et dit à l’adresse du directeur commercial assis face à lui:


- Ce jeune homme crée des motifs pour l’ameublement, rideaux, fauteuils... etc., et nous propose ses services pour nos papiers peints. D’après Miss Stuart, c’est un jeune créateur talentueux et plein d’avenir. La nouveauté apportée par ces jeunes designers peut nous être utile, d’autant que nos équipes ont déjà commencé à travailler sur la nouvelle collection. Et puisque nous verrons ce jeune homme mercredi, vous me donnerez votre avis.


Le directeur commercial acquiesça, et la réunion de travail entre les deux hommes reprit son cours.


Ce ne fut que le mardi suivant que la fabrique Cooper entendit à nouveau parler de Jason. Celui-ci se présenta vers dix heures au bureau de Miss Stuart, la secrétaire de John Cooper. En apercevant le jeune homme, élégant en blouson sport, chemise et cravate bleues, une rougeur imperceptible lui monta aux joues. Conscient de son charme, qu’il avait déjà eu l’occasion d’exercer lors d’une précédente visite, Jason s’approcha, le sourire aux lèvres, et posa sur le bureau le carton à dessins qu’il avait apporté.


- Bonjour, mademoiselle, dit-il, enjôleur. Voudriez-vous remettre ces documents à monsieur Cooper, s’il vous plait? J’ai une entrevue avec lui demain soir, et j’aimerais qu’il jette un coup d’oeil à ces croquis auparavant.


Ainsi, Jason avait trouvé le moyen d’entrer en contact avec le fabricant de papiers peints. Et il ne lui fut pas difficile le lendemain d’obtenir le contrat qu’il espérait. Ses talents de dessinateur, alliés à une bonne dose d’imagination, n’eurent aucun mal à convaincre John Cooper et ses collaborateurs de la nécessité d’avoir à leurs côtés un jeune créateur aussi dynamique.


Jason eut ainsi maintes fois l’occasion de rencontrer John Cooper, et de mieux cerner sa personnalité. C’était un homme agréable, d’humeur égale, travailleur et exigeant. Ses plannings étaient toujours précis et chaque semaine ressemblait à la précédente. Bref, c’était un homme d’habitudes. L’heure du thé revêtait à ses yeux une grande importance, et Jason avait imaginé plusieurs scénarios autour de ce moment-là pour le tuer. Mais John Cooper prenait rarement le thé seul, et tout cela était bien trop risqué.


Par ailleurs, Jason avait du mal à voir en lui l’homme impitoyable et méchant que lui avait décrit Edwards lors de leur dernier entretien. Certes, John Cooper était pointilleux et intraitable avec ses employés quant à la qualité de leur travail, mais il n’était jamais injuste, et ne manquait pas de les encourager et de les féliciter lorsqu’il y avait lieu de le faire.


John Cooper était aussi sévère avec lui-même qu’avec son entourage, et Jason n’était pas loin quelquefois d’éprouver une certaine sympathie pour cet homme capable de gentillesse et qui savait à l’occasion s’amuser. Jason chassait alors ce sentiment de son esprit en se rappelant la mission qu’il avait à accomplir, et les réunions mensuelles du club lui redonnaient la stimulation nécessaire. 


Imperceptiblement, il devint l’un des familiers de John Cooper. Il fit la connaissance de Janet, sa femme, et des enfants William et Elisabeth, et bientôt, l’habitude se prit qu’il vienne tous les samedis à l’heure du thé. Mais cette relation était étrange. Jason tout à la fois désirait et redoutait cette intimité. Il sentait bien qu’il ne devait pas la pousser trop loin, et la sympathie qu’il éprouvait pour cette famille le culpabilisait. Pourtant, il avait su s’attirer la confiance de John, et cela lui servirait grandement le moment voulu. Du moins essayait-il de s’en convaincre lorsqu’il se sentait envahi par un sentiment de bien-être, sirotant son thé et grignotant des biscuits.


Au club, Léonard Edwards s’impatientait. On était en Mai, et il y avait déjà deux mois que Jason avait reçu sa mission. Edwards ne comprenait pas qu’il lui faille autant de temps pour parvenir à tuer John Cooper. Il avait déclaré:


- Vous connaissez bien l’homme maintenant, vous avez réussi à vous faire admettre dans son intimité, qu’attendez-vous pour agir?


Jason avait rétorqué qu’il lui fallait un peu plus de temps, que les choses ne devaient pas être précipitées, sous peine d’éveiller les soupçons de John Cooper. Il se fâcha même un peu, disant qu’il croyait avoir carte blanche quant aux moyens utilisés, mais aussi quant au moment qu’il jugerait propice. Mais il sentait Edwards de plus en plus nerveux, et cela ajoutait à son trouble. Il décida de réfléchir assidûment à la manière d’éliminer John Cooper, et d’y parvenir avant la fin du mois de Juin.


Jason ne possédait pas d’arme à feu, et l’idée de s’en procurer une ne l’avait effleuré que quelques instants. Il répugnait à utiliser une arme, et trouvait en outre le procédé trop risqué. Jason préférait une manière plus douce, et il avait écarté l’accident de voiture pour les mêmes raisons. Le poison lui convenait mieux, et l’heure du thé lui semblait le bon moment. S’il pouvait discrètement verser une substance mortelle dans la tasse de John, que ce poison puisse agir à retardement et ne pas laisser de trace, alors ce serait parfait. Jason mesurait l’ampleur de la difficulté, et bien qu’il soit allé à la bibliothèque se documenter, il avait peu avancé dans ses recherches. Pourtant, la solution se présenta à lui quelques semaines plus tard, et de façon assez inattendue.


- Saviez-vous, cher Jason, que l’on pouvait voir au Musée des Sciences un très beau plan-maquette des docks de Londres?


Les deux hommes étaient assis dans de confortables fauteuils de jardin, sur la terrasse de la villa de John Cooper. En ce début du mois de Juin, l’air était doux, et une légère brise agitait les branches des arbres. Dans le ciel bleu, passaient quelques nuages moutonneux et des effluves de miel et de vanille montaient de la table où étaient servis le thé et les gâteaux. John poursuivit:


- Ces docks étaient très actifs au siècle dernier, avec un trafic de cinq mille vaisseaux. Maintenant qu’ils sont désaffectés, on les transforme en ports de plaisance ou en lieux résidentiels. Il n’y a qu’à voir Ste Katharine Docks: on peut même visiter la collection de navires anciens! Remarquez, il faut reconnaître que la rénovation est plutôt réussie.


John Cooper soupira, but une gorgée de son thé, et reposa la tasse devant lui.


- Les touristes aiment beaucoup ces nouveaux quartiers. Il y a de nombreux restaurants, des promenades et des pubs, et j’avoue que, commercialement parlant, les docks et leurs environs sont un bon emplacement. Ma boutique attire beaucoup de monde.


- Les London Docks étaient les plus animés au dix-neuvième siècle, m’a-t-on dit? questionna Jason.


- Certes! Wapping avec ses quarante hectares pouvait accueillir quatre-cent vaisseaux. Et pas moins de trois mille dockers y travaillaient! C’était énorme! Les vins de Bordeaux arrivaient là et étaient entreposés dans les caves avant d’aller rejoindre les plus grands restaurants.


John se tut et resta un instant songeur, puis il reprit:


- Connaissez-vous la petite histoire de Wapping, Jason? Et sans attendre la réponse: autrefois des potences de justice étaient dressées là et il y avait même un bassin d’exécution.


Jason redressa la tête, intrigué.


- Un bassin d’exécution dites-vous? Mais servait-il réellement?


- Bien sûr! On y enchaînait les condamnés, et on attendait que trois marées aient recouvert le bassin avant d’aller les détacher. A mon avis, ricana-t-il, après un tel traitement, les malheureux devaient avoir les chairs à moitié attaquées par le sel!


Jason écoutait maintenant attentivement, et il sentait son coeur sauter dans sa poitrine. Une illumination soudaine venait de lui traverser l’esprit. Des potences, un bassin, la marée... Quel lieu idéal pour un crime! Et si venait s’y ajouter la nuit noire... Le goût de Jason pour les mises en scène théâtrales y trouvait son compte. Tentant de contrôler la nervosité qui s’emparait de lui, il demanda, de l’air le plus dégagé qu’il pût:


- N’y a-t-il pas un pub dans le coin, où nous pourrions aller prendre un verre un de ces soirs? Cela m’intéresserait de faire un tour à Wapping, par curiosité. Je suis assez friand d’anecdotes, et cette histoire me plait.


- Mais si, répondit John Cooper. Le Prospect of Whitby est un vieux pub de l’époque Tudor. Nous pourrions y aller samedi prochain si vous voulez. Nous partirons de Greenwich même, par les vedettes qui font le trajet sur la Tamise. Vous verrez, à cette saison c’est très agréable.


Jason sourit largement. Il tenait enfin la solution, et c’est avec fierté que le mercredi suivant, il dévoila son plan à la réunion mensuelle du club. Léonard Edwards lui souhaita bonne chance, et conclut avec humour:


- Les dés sont jetés!


Les deux hommes venaient de quitter Wapping Wall et le Prospect of Whitby, et se dirigeaient à pied vers les anciens bassins. Ils avaient pris en fin d’après-midi la navette de la Tamise pour se rendre au pub, où, après une collation, ils avaient occupé leur temps en discussions, jeu de fléchettes, partie de billard et mots croisés. Il était maintenant près de vingt-deux heures et la nuit commençait à tomber. La soirée était douce, malgré un petit vent frais qui s’était levé depuis quelques instants.


John et Jason marchaient à pas lents, tout en échangeant quelques mots de temps à autre. Jason se sentait nerveux. Il avait pourtant réuni toutes les conditions nécessaires à la réalisation de sa mission, et il était sur le point d’aboutir; mais peut-être à cause de cela même, l’anxiété ne le quittait pas depuis le départ du pub. Il se revoyait s’essayant aux fléchettes, insouciant. A ce moment-là, il avait complètement oublié sa mission, et John et lui n’étaient plus que deux individus partageant une bonne soirée entre amis. La sympathie qu’avait éprouvée presque d’emblée Jason pour cet homme se manifestait à nouveau, et faussait les règles du jeu.


Les deux hommes venaient de passer devant les vedettes de patrouille de la Police Fluviale, et arrivaient en vue des anciens docks de Wapping, avec leur succession d’appontements et de bassins. Il faisait maintenant plus sombre, et les réverbères étaient allumés. John s’assit sur un banc de pierre et s’appuya au mur de l’entrepôt désaffecté le long duquel il etait installé. Jason lui faisait face, debout, les deux mains dans les poches.


- Alors c’est ici que les potences se trouvaient, commença-t-il.


- Probablement, ici ou un peu plus loin, répondit John. Cela fait froid dans le dos quand on y pense. Qu’avaient bien pu faire ces misérables pour mériter un tel châtiment? La mort par noyade est à mon avis la pire; on se sent partir, c’est affreux.


Un frisson de dégoût lui parcourut la colonne vertébrale.


- Toutes les morts sont atroces, s’entendit répondre Jason. Et le suicide pas moins qu’une autre.


Jason se tut et observa John à la dérobée. Celui-ci était songeur, le regard perdu dans le vague.


- Oui le suicide, dit-il enfin doucement, comme pour lui-même. On connait si peu son prochain, on ne sait pas toujours... pourquoi... comment faire... Puis, secouant la tête et comme sortant d’un rêve, il regarda Jason et expliqua:


- Excusez-moi, mais tout cela me rappelle une pénible histoire. Un jeune homme que j’avais embauché, et qui s’est jeté sous un train. Mais tout ceci doit vous ennuyer...


Jason, au contraire, était suspendu à ses lèvres. L’histoire de John exerçait un singulier attrait sur lui, et il désirait ardemment connaître sa version des faits.


- Mais non, pas du tout. Racontez-moi donc les circonstances de ce drame.


Et il s’assit sur le banc de pierre à son tour. Alors John continua:


- David Gantry n’avait pas trente ans, et c’était un jeune comptable plein d’avenir. Il y avait à peine trois ans qu’il travaillait avec nous quand le directeur financier me fit part de quelques irrégularités dans les comptes. Bien sûr, je suis devenu plus vigilant et au bout d’une semaine, il s’est avéré que Gantry détournait bel et bien de l’argent. Je l’ai donc convoqué dans mon bureau pour lui signifier son licenciement. 


A ce moment, John s’interrompit, se passa la main sur le front et continua:


- J’ai encore en mémoire la scène atroce qui suivit. Gantry piqua une véritable crise de nerf, et éclata en sanglots violents avant de hoqueter que je détruisais sa carrière, qu’il était prêt à me rembourser, qu’il ne fallait pas que cela se sache...etc., etc. Bref, il a fini par se jeter à mes pieds et j’avoue m’être laissé influencer. Je n’ai pas fait figurer dans son dossier le motif réel de son renvoi. Cet accord semblait le satisfaire, pourtant, quelques semaines plus tard, j’appris son suicide. A l’audience, un de ses amis a bien tenté de m’imputer ce suicide, mais l’accusation ne tenait pas, et je...


Un bruit soudain fit sursauter les deux hommes. Il faisait maintenant nuit noire et des flaques de lumière jaune s’étalaient au pied des réverbères, éclairant faiblement les coins les plus éloignés. Jason se leva et tenta de percer l’obscurité, mais il ne vit rien. Tout semblait calme. Pourtant, quelques secondes plus tard, le même bruit sourd, comme un coup étouffé, se fit entendre. John souffla à l’oreille de Jason:


- Il y a quelqu’un ici, j’en suis sûr.


Jason fit quelques pas et cria:


- Qui est là? Montrez-vous donc!


C’est alors que de la ruelle sombre au coin de l’entrepôt, surgit un homme de corpulence moyenne, qui hurla:


- Taisez-vous, mais taisez-vous donc! C’est faux, je ne peux pas laisser dire çà!


L’homme les menaçait avec un pistolet, et Jason se figea sur place. Il avait reconnu, stupéfait, Léonard Edwards.


John fut le premier à se ressaisir. Il avança d’un pas et dit:


- Mais qui êtes-vous? Que nous voulez-vous? Et pourquoi cette arme?


Il regardait Edwards avec insistance. Jason, enfin revenu de sa surprise, commençait à entrevoir la raison de la présence d’Edwards sur les docks. Il tenta de parlementer:


- Calmez-vous mon vieux. Ne faites pas de bêtises. Et expliquez-vous plutôt.


- M’expliquer! glapit l’autre d’une voix perçante. Cet homme prétend n’être pour rien dans le suicide de David, mais c’est faux! Il l’a jeté à la rue, comme un vulgaire voleur! Et mon David n’a pas supporté!


De grosses larmes coulaient sur les joues d’Edwards et le pistolet tremblait dans sa main. Il gémit comme un animal blessé, et reprit:


- David n’a pas osé tout me raconter, et lorsqu’il s’est décidé à le faire, on s’est disputé. J’ai crié, je l’ai accablé, et il est parti en claquant la porte. Oh mon Dieu, mon Dieu! Qu’ai-je fait! Je ne l’ai même pas revu avant sa mort!


Le désespoir le plus profond se peignait sur le visage d’Edwards. Il dodelinait de la tête en gémissant, et sanglotait comme un enfant.


- Mon David, mon amour, je t’ai perdu!


C’est ce moment que choisit Jason pour tenter de le désarmer. Il bondit en avant, prêt à lui arracher l’arme qu’il tenait à peine. Mais Edwards, sortant de son égarement, reprit le pistolet bien en main et le pointa sur la poitrine de John.


- Ne bouge plus, Mac Pherson, où je le tue, hurla-t-il sauvagement. Tu pensais t’en tirer, hein, Cooper? Si tu n’avais pas licencié David, rien ne serait arrivé! C’est de ta faute s’il est mort, et tu dois mourir à ton tour. Mais Mac Pherson est trop lâche, trop stupide, c’est moi qui vais t’exécuter!


Les souvenirs remontaient à la mémoire de John. Il avait vu cet homme à l’audience. C’était l’ami de David Gantry. Il avait juré de le punir, et John comprenait vaguement le rôle joué par Jason. Pris d’une impulsion soudaine, John s’élança et se mit à courir vers la ruelle près de l’entrepôt. Edwards se retourna et tira. La balle siffla près de l’oreille de John, mais celui-ci ne ralentit pas sa course. Edwards s’était lancé à sa poursuite, suivi par Jason. Plaquant ses deux mains sur les épaules du chef du club, Jason le jeta à terre. Un autre coup de feu claqua. Edwards se débattait comme un beau diable, et, plus athlétique que Jason, parvint à se dégager. Mais, désorienté, il se mit à courir en sens inverse. A cet instant, John, revenu sur ses pas, le percuta de plein fouet. Edwards, déséquilibré, tomba à l’eau. John, bientôt imité par Jason qui l’avait rejoint, se pencha au dessus du bassin. Mais les deux hommes ne purent rien faire. Edwards avait coulé à pic. Les eaux noires, agitées par sa chute, miroitaient sous la lumière blafarde des réverbères.


Les deux hommes se relevèrent et se dévisagèrent un long moment en silence. La patrouille fluviale, alertée par les coups de feu, n’allait sans doute pas tarder à arriver. Déjà, on entendait au loin les sirènes des vedettes.


Jason et John, d’un commun accord, déclarèrent la même chose à la police, et, le surlendemain, un simple entrefilet dans le journal local mentionna ce tragique accident.




